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	Pour Domi, génial inventeur du vélo à voile, sur la digue du Touquet…

	
LE VÉLO À VOILE
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	Tout a commencé au début des grandes vacances par une invention géniale et excitante : un vélo à voile !

	C’était grisant, carrément méga-cool : je filais comme un bolide sur la digue d’Audressant et, derrière moi, Vincent, mon copain, en faisait autant.  Même plus besoin de pédaler : le vent nous poussait et nous avancions sans effort.

	Il y avait tout de même un petit inconvénient : la voile, faite avec un vieux drap, n’était pas transparente ! Quand le vent nous obligeait à la placer parallèle au guidon, on ne voyait plus grandchose. Heureusement, nous avions une bonne voix pour crier « tutt tutt ! » et les promeneurs sur la digue n’avaient qu’à bien se garer.

	Il faut croire que nos cris n’étaient pas assez forts car, brusquement, mon vélo a heurté quelque chose, et je me suis retrouvé par terre, étendu sur une masse à la fois molle et dure qui hurlait :

	— Ça va pas, non ? Vous voulez me tuer ?

	J’ai immédiatement reconnu la voix : malheur de malheur, c’était Papy ! Vincent a stoppé dans un grand bruit de frein, et s’est penché pour l’aider à se relever. Mon grand-père avait l’air plutôt mal en point : il boitait, courbé en deux, comme si ses ressorts étaient cassés. Sa langue par contre était intacte. Il nous a bombardés de tous les gros mots qu’il connaît, et je vous garantis qu’il en connaît…
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	Évidemment, j’étais très ennuyé. J’ai bredouillé des excuses, les larmes aux yeux, et je lui ai donné le bras pour le raccompagner. Vincent tenait l’autre bras et nous avancions à petits pas sur la digue tandis que nos copains suivaient avec les vélos. Les gens nous regardaient, intrigués. Mais les gens, je m’en fichais. Par contre, nous devions passer devant la camionnette du marchand de glaces, et ça, je vous assure, je ne m’en fichais pas. Car le marchand, ou plutôt la marchande, c’est ma mère ! En voyant mon grand-père dans cet état, nos mines piteuses et les copains qui suivaient en procession, elle a allongé la tête d’au moins deux mètres hors de son comptoir. Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, Papy a attaqué :

	— Enfin, tu ne pourrais pas les surveiller un peu, ces gosses. Ils ne font que des bêtises !

	— Si tu crois que c’est facile ! Je travaille, moi ! Je ne peux pas avoir l’œil partout. Si au moins il y avait un centre aéré dans ce village. Mais non, il n’y a rien ici. On se demande à quoi sert le maire.

	Là, Papy s’est redressé, vexé. Le maire c’est lui, et il se donne beaucoup de mal pour être à la hauteur de ses fonctions. Il a tapé du poing sur le comptoir de la camionnette :

	— On va voir ce qu’on va voir !

	Il s’est dégagé et il est parti en boitillant vers la mairie.

	
TEL CHRISTOPHE COLOMB…
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	La grande idée de Papy, c’était d’organiser un stage de voile ! Avec lui, rien n’est compliqué : il s’est débrouillé pour acheter quelques Optimist d’occasion à un club de la région. Et pour le moniteur, qu’à cela ne tienne, Papy en a trouvé un génial : lui ! Il prétend que le village n’est pas assez riche pour en payer un. Moi je crois plutôt que ça lui plaisait énormément, à ce vieux pêcheur, d’apprendre la navigation à une bande de gamins.

	En tout cas, j’étais rassuré : si Papy se sentait assez bien pour repartir en mer, c’est que sa chute sur la digue n’était pas si grave.
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	Le premier jour, nous étions une dizaine, prêts pour l’aventure. Il y avait, il y avait… moi, bien sûr. La maîtresse dit qu’on ne doit pas se nommer le premier, mais comme on est en vacances et qu’elle n’est pas là, tant pis… Donc, il y avait moi, que Papy appelle souvent Julot Trouvetout, parce que j’ai le génie des inventions, mais que la maîtresse nomme Jules de la lune car elle me surprend souvent à rêver en classe au lieu de travailler. Ensuite, il y avait Vincent, mon meilleur copain. Il ne parle pas beaucoup, mais c’est un véritable ami, fidèle, sur qui je peux compter. Il n’était pas vraiment ravi de monter sur un bateau. Nous avions déjà fait un stage de voile avec l’école, à Boulogne-sur-Mer, et je crois qu’il n’en a pas gardé un bon souvenir. Il souffre un peu du mal de mer et, surtout, il a peur de l’eau. Mais sa mère l’avait obligé à venir en déclarant que « au moins, pendant ce temps, il ne ferait pas de bêtises ». Il y avait aussi quelques vacanciers que nous ne connaissions pas, et un petit du village. J’ai gardé le pire pour la fin : ces crâneuses, ces chichiteuses, ces horreurs de Victoire et Victoria avaient rejoint notre groupe. Elles se prennent pour Fantômette et Fantômette et sont prêtes à tout pour démasquer des bandits. On se serait volontiers passé de ces deux pestes mais, allez savoir pourquoi, Papy les adore, et il a insisté auprès de leurs parents pour qu’elles viennent.

	 

	Le stage démarrait bien : nous étions déjà à califourchon sur les Optimist retournés sur le sable. Pendant ce temps, Papy remorquait son flobart avec un tracteur jusqu’à la mer. Son flobart, c’est son trésor, son outil de pêcheur. Un bateau comme on n’en trouve que chez nous : il ressemble à une grande barque avec un moteur et des bords tellement hauts qu’il faut une petite échelle pour y monter ou en descendre.

	 

	Une fois le flobart prêt à partir, Papy s’est approché de nous, sourire aux lèvres. Il s’est d’abord raclé la gorge – theu theu – et a commencé par nous instruire un peu :

	— Comment s’appelle cette mer ?

	— La Manche, Papy ! On sait ça, quand même.

	— Bien, très très bien. Et son nom anglais ?

	— Le Channel !

	— Encore mieux ! La Manche, ou le Channel, qui relie le Pas-de-Calais à l’Angleterre ne fait pas plus de trente kilomètres de large. Et pourtant six cents bateaux en moyenne la traversent chaque jour. Il faut donc que vous soyez très prudents. Ce serait dommage que votre coque de noix finisse écrasée sous un navire pétrolier…
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	Avec patience, notre jeune moniteur de soixante-neuf ans nous a montré les différents éléments du bateau : le safran, la voile, l’écoute, la drisse… Puis, il nous a expliqué comment hisser la voile. Et de la patience, je vous assure, il en fallait. Pour être honnête, nous faisions un peu tout et n’importe quoi. Vincent, lui, restait dans son coin, silencieux. Je crois qu’il avait vraiment peur. En y réfléchissant, je le comprends : la mer, c’est très profond. On n’imagine pas en la voyant comme ça, lisse et verte, mais dessous, c’est plein d’algues, de crabes, de poissons torpilles, de raies électriques et de poulpes cracheurs d’encre. Brrrr… Le pauvre Vincent n’osait rien dire par fierté, mais j’avais de la peine pour lui. Alors, j’ai regardé vers le large et j’ai crié bien fort :

	— Vous savez quoi ? J’ai lu dans mon livre, L’A B C de la voile, que les Optimist ne se retournent jamais. Il n’y a aucun danger de dessaler.

	— Peut-être Jules, a grommelé Papy, mais en attendant, j’aimerais que tu enfiles ton gilet de sauvetage.
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	Sur les gilets, il y a un petit sifflet, et nous nous sommes bien amusés à les essayer. Papy a attendu sans s’énerver que nous soyons calmés, puis il a ordonné :

	— Choisissez votre équipier. Vous naviguerez deux par deux.

	J’ai ouvert de grands yeux :

	— À deux ? Mais on n’avancera pas.

	— Écoute Jules, s’est fâché Papy, tu vois bien qu’on n’a pas le choix. Il n’y a pas assez de bateaux pour vous tous. D’ailleurs, si tu sais manœuvrer avec finesse et intelligence, tu iras vite et loin.

	Nous avons poussé nos embarcations à l’eau, et sauté dedans. Bien entendu, j’avais choisi Vincent comme équipier. Papy a mis ses mains en porte-voix et a crié :

	— Baissez la dérive. Bordez la voile, et plus vite que ça, nom de nom !

	Fantômette et Fantômette, qui avaient suivi le même stage que nous avec l’école, étaient très à l’aise. Pour faire leurs malignes, elles ont entonné Il était un petit navire. Quelles idiotes, celles-là ! Quand on entend ce qui arrive au mousse de la chanson, ça n’est pas rassurant, surtout pour Vincent. Il se taisait, un peu crispé et attentif à la navigation. Moi, par contre, je tenais la barre en regardant l’horizon, tel Christophe Colomb parti à l’autre bout du monde découvrir les Amériques. Soudain Fantômette et Fantômette m’ont tiré de mon rêve ; elles s’approchaient de nous en hurlant :

	— À l’abordage !

	J’ai lancé :

	— Vincent, vite, on va les semer !

	Et on a foncé. Tellement foncé, qu’elles ont été enfoncées, les deux crâneuses !

	Elles ont fini par faire demi-tour, bien obligées. Alors Vincent a lâché un peu la voile et on a ralenti. Là-bas au loin, tout là-bas, Papy sifflait comme un gendarme pour nous ordonner de rentrer. Mais croyez-vous qu’un gendarme aurait arrêté Christophe Colomb ?

	
UNE OMBRE À L’HORIZON
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	On naviguait bravement, droit devant, fiers d’être allés si loin. J’ai reconnu l’estuaire de l’Audressant, la rivière qui traverse notre village et qui vient ici se jeter dans la mer. La maîtresse dit que c’est un fleuve, parce que la définition du dictionnaire indique : « Tout cours d’eau qui se jette dans la mer est un fleuve. » Mais vous verriez la taille du fleuve ! ! !

	Sur les rives s’étalent de grands bancs de sable fin. C’est mieux que les galets de notre plage qui piquent les fesses. Seulement, personne chez nous n’y va jamais car ces beaux paysages sont des sables mouvants, des sables mortels qui peuvent engloutir un homme en quelques minutes. Je les regardais, fasciné, quand soudain j’ai remarqué une curieuse masse noire posée dessus. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Une souche d’arbre poussée par les vagues ? Non, c’était trop gros et trop foncé. Alors, peut-être un bloc de mazout, cette saleté que les pétroliers rejettent quand ils sont au large ? J’espérais que non car c’est dégoûtant.

	Nous nous sommes approchés. Au fur et à mesure qu’on distinguait mieux la masse sombre, notre excitation grandissait : ce n’était ni une souche d’arbre ni du mazout, c’était… c’était… vous n’allez pas me croire, c’était un phoque ! Oui, un phoque, un vrai, qui gisait là sur le flanc. Est-ce qu’il était mort, blessé ou seulement endormi ? Il fallait en avoir le cœur net !

	Doucement, nous avons longé la bande de sable où reposait l’animal. Il avait les yeux fermés et il respirait faiblement. J’ai murmuré :

	— Peut-être qu’il est blessé…

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On avance encore.

	— Tu es fou, c’est dangereux.

	— J’ai une idée.
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	Moi, des idées, j’en ai toujours, ce n’est pas pour rien qu’on me surnomme Julot Trouvetout. J’ai ôté mon gilet de sauvetage et je l’ai jeté sur le sable. Puis, avec précaution, je suis descendu du bateau et j’ai posé le pied sur le gilet : ainsi je ne risquais pas de m’enfoncer. Le phoque était immobile. Je distinguais nettement son poil roux, sa petite tête moustachue. Je ne sais pas s’il m’a vu ou senti. En tout cas, il n’a pas réagi à ma présence. J’aurais bien voulu le caresser, mais je n’ai pas osé. C’était impressionnant et émouvant de voir cet animal sauvage étalé là, sans force, comme un objet inerte. Nous contemplions en silence notre découverte. Nous étions émerveillés et, en même temps, bien ennuyés. Comment le sauver ? Il était impossible de l’emmener dans l’Optimist. Impossible aussi de le remorquer. Finalement, j’ai suggéré :

	— La mer est presque basse. On a largement le temps de rentrer, de donner l’alerte et de le secourir avant qu’elle ne monte. D’ici là, il ne peut rien lui arriver.

	— Oui, mais tout à l’heure, il fera nuit.

	— Et alors ? Les lampes torche, ça existe.

	 

	Vite, j’ai sauté dans le bateau et j’ai repris mon gilet. Le vent avait forci et, par chance, il soufflait dans notre direction. Nous avons foncé, foncé… aussi vite que les concurrents de la Route du rhum. Je me suis retourné pour jeter un dernier regard à la pauvre bête échouée, et j’ai promis :

	— Ne t’inquiète pas, le phoque, on va te tirer de là, foi de Julot Trouvetout !

	
LES VÉTÉRINAIRES À LA RESCOUSSE
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	Nous sommes finalement arrivés bien tard sur la plage, et nos copains du club de voile étaient déjà rentrés. Quant à Papy, inutile de vous faire un dessin ! Il nous attendait, les poings sur les hanches et la pipe crachant de la fumée comme un volcan !

	— Dites donc vous deux, ça vous amuse de filer ? Vous vous croyez où ? Je vous signale que vous êtes inscrits dans une école de voile dont je suis le moniteur et que vous devez m’obéir.

	— Écoute, Papy, c’est grave !

	— Vous avez eu un accident ?

	— Non non, pas nous, le phoque.

	— Quel phoque ?

	— Celui qu’on a trouvé sur la plage.

	— Où ça, sur la plage ?

	— Ben tu sais, sur les bancs de sable, en bordure de l’Audressant.

	— Vous n’êtes pas descendus, j’espère !

	— C’est-à-dire que euh…

	Heureusement, mon grand-père n’a pas accordé beaucoup d’attention à ma réponse. Il ne paraissait d’ailleurs pas très impressionné par notre découverte :

	— Effectivement, il arrive que des phoques, des veaux marins plus exactement, s’échouent chez nous. Ils viennent du Grand Nord et parfois ils s’arrêtent, malades ou fatigués. Certains choisissent de rester.

	— C’est vrai, Papy, mais tu sais, il faut se dépêcher avant que la mer ne monte. Autrement, elle l’emportera et alors, il se noiera.

	— Tu as raison, je ne suis qu’un bavard. Venez vite, on va appeler le vétérinaire.
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	Et nous avons couru chez Papy. Enfin Vincent et moi, nous avons couru. Mon pauvre grand-père nous suivait tant bien que mal, et même plutôt mal que bien. Quand il est arrivé, il était tellement essoufflé qu’il a murmuré :

	— Débrouille-toi, Jules, téléphone.

	J’ai feuilleté son carnet pour trouver le numéro du vétérinaire qui soigne Crabe, son vieux teckel tout tordu. J’ai appelé :

	— Allô, c’est moi Jules, vous connaissez Crabe… Vous le vaccinez.

	— Bonjour mon garçon. Tu m’appelles pour me demander de vacciner un crabe. C’est une blague ou quoi ?

	— Mais non, je parle de Crabe, le chien de Papy.

	— Et alors, il est malade ?

	— Non, c’est un phoque…

	Dans le téléphone, le vétérinaire a poussé un long soupir :

	— Ce chien est un phoque ? Et tu l’élèves dans ta baignoire, peut-être ?

	— Non, c’est pas ça. On a trouvé un phoque sur l’estuaire de l’Audressant. Il ne bouge pas, il a l’air malade. Il faut le sauver avant la marée haute.

	— Tu es sûr de ce que tu dis ?

	— Sûr et certain.

	— Bon alors, écoute : je vais appeler les  gens de Nausicaa, le Centre de la mer à Boulogne-sur-Mer. Ils sont équipés pour ce type d’intervention. Ils viendront te chercher.

	 

	Et nous avons attendu. Papy avait prévenu nos parents et préparé à dîner. Mais franchement, nous étions trop impatients pour avoir envie de manger. Et puis je déteste les moules à l’ail façon Papy. Quant à son camembert… aïe aïe aïe, pire que l’odeur de mes chaussettes quand elles ont mariné trois jours dans mes baskets !
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	Au bout d’une heure qui nous a semblé interminable, une voiture a freiné devant la porte. Je me suis précipité au carreau. C’était un 4×4, tous phares allumés qui remorquait un Zodiac. Deux hommes en sont descendus : un grand barbu et un autre avec un drôle de petit bonnet de laine rouge, les vétérinaires de Nausicaa !

	 

	Ils ont seulement dit :

	— En route les enfants, nous n’avons pas de temps à perdre. Vous nous guiderez jusqu’à l’endroit où vous avez trouvé le phoque.

	Et sans plus lambiner, nous avons grimpé dans la voiture. Papy nous a regardés partir, l’air un peu triste. Je crois qu’il aurait bien aimé venir. Mais il était impossible d’être à cinq, plus un phoque, dans le Zodiac…

	
LE SAUVETAGE
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	Naviguer le soir, dans un Zodiac ultra-puissant, ça c’est du sport ! C’est autre chose que de se promener dans le vieux flobart de Papy. Je me suis placé à l’avant et j’ai regardé l’eau noire jaillir et briller en gouttelettes orangées sous l’effet du soleil couchant. Et Jules de la lune est parti dans un rêve, un rêve où la mer était en diamant…

	Vincent, lui, prudemment installé au milieu du bateau, racontait notre aventure aux vétérinaires. De temps en temps, l’un d’eux scrutait la côte avec ses jumelles. Quand le bateau a viré, Jules de la lune est redevenu Julot Trouvetout, prêt à mettre en œuvre les ressources de son génie pour sauver son phoque.
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	Lentement, le Zodiac a longé le banc de sable, tandis que les vétérinaires braquaient un projecteur. Et soudain, j’ai crié :

	— Là, il est là !

	Le pauvre phoque n’avait pas bougé. Mais à cette heure de la soirée, où la nuit transforme les choses, il paraissait encore plus sombre et plus gros. Le Zodiac s’est échoué doucement sur le sable. On n’entendait plus qu’un grand calme et le clapotis familier des vagues. Les vétérinaires ont mis pied sur la berge. J’ai crié :

	— Attention, ce sont des sables mouvants !

	L’un d’eux a souri :

	— Ici, pas de danger, le sable est solide. D’ailleurs, regarde, le phoque ne s’est pas enfoncé.

	Dire que tout à l’heure, j’avais pris tant de précautions…

	Nous avons suivi, Vincent et moi, prudemment quand même, avec un grand sac contenant du matériel.

	Bill, le vétérinaire barbu, s’est approché de l’animal. Il a mis un genou à terre pour mieux le regarder et il a dit :

	— C’est bien un veau marin. Il est encore très jeune. Qu’en penses-tu, Jean ?

	L’homme au drôle de bonnet rouge a hoché la tête en silence. Son collègue a ajouté :

	— Il n’a pas l’air blessé. Pourtant il est plutôt mal en point. Il est visiblement incapable de se déplacer.

	— Nous verrons plus tard. Pour le moment, il faut l’emmener.

	Tout ému de ces retrouvailles, j’ai allongé la main pour caresser mon phoque. Mais il a ouvert la gueule et j’ai vite reculé. Bill et Jean ont ri :

	— Tu ne peux pas le caresser comme un chien. C’est un animal sauvage.

	Ils ont sorti du sac une couverture qu’ils ont posée sur lui en expliquant :

	— Comme ça, il ne nous voit plus, et il n’a plus peur.

	Ils l’ont emmailloté, puis ficelé délicatement avec une corde, et nous l’avons porté jusqu’au Zodiac. Ho hisse ! Il était lourd, l’animal, et le bateau s’enfonçait drôlement dans l’eau.

	 

	Sur la digue d’Audressant, un petit groupe guettait notre retour. Il y avait Papy bien sûr et puis aussi ces deux horreurs de Victoire et Victoria qui allongeaient une tête jusque par terre, tellement elles étaient déçues de ne pas partager notre aventure. Moi je tâchais de prendre l’air modeste du héros sans peur et sans reproche. Mais quand les vétérinaires nous ont proposé de venir avec eux conduire notre protégé à Nausicaa, je n’ai pas pu contenir un sourire de triomphe.

	 

	J’ai tenu à rester à l’arrière du 4×4 à côté du phoque. Vincent, lui, préférait s’asseoir devant, pour discuter avec Bill et Jean. J’étais donc seul avec mon gros malade, et j’étais bien. Doucement, j’ai soulevé un peu sa couverture. Il était si mignon avec sa moustache. Il paraissait moins apeuré que tout à l’heure, sur le banc de sable, comme s’il se sentait hors de danger. Je l’ai appelé du nom que j’avais trouvé pour lui : « Foky, Foky ! », puis j’ai approché la main pour le caresser, et il s’est laissé faire. Qu’est-ce qu’ils racontaient, ces vétérinaires, il n’était pas si sauvage que ça !
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	Brusquement, j’ai remarqué sur sa nageoire une sangle de caoutchouc noir très serrée. Il fallait vraiment regarder de près pour la voir, mais vous me connaissez : pour les détails techniques, j’assure. Lentement, sans quitter Foky des yeux et en lui parlant calmement, j’ai glissé ma main vers lui. Il n’a pas bougé, confiant. J’ai attrapé la sangle, et je l’ai détachée. Non sans mal d’ailleurs. Il a fallu que je prenne mon couteau suisse pour faire sauter l’attache, doucement, tout doucement, sans blesser Foky. C’était bizarre. On aurait dit qu’il y avait quelque chose à l’intérieur. Sans hésiter, j’ai incisé le caoutchouc avec mon couteau. Une pastille de métal brillant, de la taille d’une pile de montre, est tombée dans ma main. J’ai essayé de l’ouvrir mais je n’y suis pas arrivé. Alors, je l’ai fourrée dans ma poche. Et Julot Trouvetout s’est promis d’étudier plus tard sa découverte, tandis que Jules de la lune rêvait d’une amitié très grande, très forte et éternelle avec son phoque.
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NAUSICAA
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	Cette nuit-là, Bill et Jean ont déposé Foky dans une vaste cage qui occupait presque la totalité d’une salle. Puis ils nous ont raccompagnés, en nous proposant de revenir plus tard.

	Le lendemain, dès huit heures, vous pensez bien que j’étais prêt, impatient d’avoir des nouvelles de mon protégé. J’ai couru chez Papy pour qu’il nous emmène. Il était là, dans sa cuisine, en train de déjeuner tranquillement d’un bol de chicorée et de tartines beurrées. Vincent est arrivé aussitôt après, et lui non plus ne tenait pas en place. Mais Papy lisait son courrier en grommelant :

	— Eh, les jeunes, vous êtes pressés. Le Centre n’ouvre pas avant neuf heures.

	— Oui mais nous, on n’est pas des visiteurs ordinaires.

	— Patientez encore un peu. Je dois faire mon travail de maire. J’ai une ou deux lettres à écrire, ensuite, je vous accompagne.

	— Je croyais que c’était la maîtresse qui les rédigeait, tes lettres de la mairie, à cause des fautes d’orthographe.

	Papy a rougi. C’est vrai qu’il est nul en orthographe, mais il n’aime pas qu’on le lui rappelle :

	— Hum hum, tu sais que la maîtresse est partie faire de la randonnée en montagne, quelle idée ! Hum, je me demandais… vous pourriez m’aider, Vincent et toi ?

	Heureusement que nous étions là ! Sur la première lettre, il a fallu rajouter un « s » au pluriel de certains mots, un « x » à « des bateaux », supprimer le « s » à « je vous envoie ». Il restait peut-être encore quelques fautes, mais bon, juste un peu…

	La deuxième lettre était très intéressante. Papy écrivait à France 3. J’ai bien vu l’adresse et le « Cher monsieur le journaliste », mais quand j’ai voulu en lire plus, mon grand-père a brutalement replié la feuille :

	— Après tout, pour l’orthographe, j’en sais autant que vous. Il est l’heure de partir pour Nausicaa.
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	Tant pis pour France 3, Foky était plus passionnant. Nous sommes montés dans la vieille 2 CV qui traîne Papy à deux à l’heure, ce qui m’énerve. Même dans la grande descente de Boulogne-sur-Mer, elle ne roule pas plus vite !

	 

	À l’entrée du Centre, les visiteurs attendaient déjà. Hier soir, avec Bill et Jean, nous étions passés par une porte sur le côté, mais aujourd’hui, il nous fallait faire comme tout le monde. Les gens viennent de très loin pour admirer cet immense musée de la mer. On y voit un chalutier, un vrai, et, dans un bassin géant, des poissons de chez nous. Il y a même plusieurs raies qui frôlent la surface. Ça paraît incroyable, mais on peut les caresser en allongeant la main dans l’eau. Le clou, pourtant, c’est la dernière salle. Des murs au plafond, elle est entièrement tapissée d’aquariums énormes, dans lesquels évoluent des requins. On est au milieu d’eux, on les voit tourner, on a l’impression qu’ils vont nous attraper. Heureusement qu’il y a une vitre ! C’est effrayant et fascinant à la fois.
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	J’adore les raies et les requins, mais ce jour-là, bien sûr, nous avions d’autres préoccupations. Une hôtesse nous a conduits jusqu’à la salle où nous avions laissé Foky la veille. Justement, les deux vétérinaires s’occupaient de lui. Bill était en train d’enfoncer un tuyau dans sa gueule. À l’extrémité du tuyau, il avait fixé un entonnoir dans lequel Jean versait de l’eau sucrée. Pour réhydrater Foky, a-t-il expliqué. J’ai supplié :

	— Oh, je peux vous aider ?

	— D’accord, a dit Bill. Tiens, prends ce seau. Il contient de la bouillie de poisson. Verse-la doucement dans l’entonnoir.

	J’ai versé la bouillie et Foky a tout avalé.

	— Il va mieux, a dit Jean. Je suis sûr à présent qu’il guérira.

	— Qu’est-ce qu’il a comme maladie ?

	— Hier soir, nous lui avons fait une prise de sang pour analyser le pus qu’il avait au bout du nez. C’est un virus pulmonaire. Une bonne bronchite si tu préfères.

	— Une bronchite, comme moi ?

	— Eh oui, il est comme toi de la famille des mammifères.

	— Mais on est en plein été ! Il a pris froid ?

	— Tu sais, même dans la mer, il y a des virus qui traînent.

	— Vous allez le soigner comment ?

	— Avec des antibiotiques, tiens ! On lui donnera des comprimés, s’il veut bien les avaler, sinon on lui fera des piqûres.

	— Et la bouillie de poisson ? Il va en manger longtemps ?

	— Oh non, demain, on passe au maquereau tout frais.

	Vincent était aussi curieux que moi de connaître la vie des phoques :

	— Pourquoi est-ce que vous ne le mettez pas dans un bassin ?

	— Tu sais, a répondu Jean, les phoques vivent autant sur terre que dans l’eau. Et, pour le moment, il vaut mieux que Foky ne prenne pas froid. Demain, on verra s’il peut se baigner…

	Pendant ce temps, je m’étais approché doucement de lui :

	— Coucou Foky, tu me reconnais ?

	J’ai avancé la main pour le caresser. Et Foky s’est laissé faire. Formidable ! Il commençait vraiment à s’apprivoiser.
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UN PHOQUE APPRIVOISÉ
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	Le lendemain, à neuf heures pile, la 2 CV de Papy stoppait devant Nausicaa. À vrai dire, mon grand-père s’était fait tirer l’oreille pour y retourner :

	— Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis maire, moi, j’ai du travail. Et puis il faut que je m’occupe du stage de voile.

	— Oh Papy, sois gentil ! Tu sais bien que la marée nous empêche de naviguer ce matin.

	— Vous pourriez demander à vos parents.

	— Maman n’a pas le temps. Avec ce beau soleil, elle n’arrête pas de vendre des glaces.

	Vincent s’est joint à moi pour supplier :

	— S’il te plaît, Papy, fais-nous plaisir…

	Je le connais mon Papy, il est incapable de résister à mon sourire de charme et à mes yeux bleu des mers du Sud assortis à mes lunettes. Il a poussé un gros soupir, et nous avons filé dans sa 2 CV. Chic ! chic ! chic !

	 

	À Nausicaa, Foky était dans une nouvelle salle avec un bassin pour se baigner. En entrant, j’ai crié : « Foky » et, tout de suite, il a tourné la tête vers moi. Bill a froncé les sourcils, l’air contrarié. Je me demande pourquoi. Est-ce qu’il est jaloux ? Est-ce qu’il veut que Foky n’obéisse qu’à lui ? Non, celui qui est jaloux, je le vois, c’est Vincent. Normal, on a trouvé le phoque ensemble. Mais depuis le voyage dans le 4×4, c’est moi que Foky aime le mieux. Comme si, à ce moment, il avait pensé que j’étais le seul à l’avoir sauvé. Peut-être aussi qu’en lui enlevant la sangle attachée sur sa nageoire, je l’avais délivré de quelque chose qui le gênait. Mais ça, je n’en avais parlé à personne, pas même à Vincent.
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	Jean nous a demandé de l’aider à porter le phoque pour le peser. Nous avons sorti notre gros malade tout mouillé du bassin sans le laisser s’ébrouer, et hop ! sur la balance.

	— Soixante kilos seulement, c’est insuffisant pour un jeune phoque. Il va falloir te gaver ! s’est exclamé Jean.

	Dans un coin, j’ai remarqué un seau rempli de maquereaux frais. J’en ai pris un :

	— Foky, viens manger.

	« Honk honk », Foky n’a pas hésité. D’un coup de nageoire, il s’est glissé vers le poisson qu’il a avalé goulûment. Bill, qui m’observait, a demandé doucement :

	— Jules, tu aimerais que ce phoque vive chez toi, dans une baignoire ?

	— Bien sûr que non, c’est impossible !

	— Alors, tu dois faire très attention. Les phoques ne sont pas comme les poissons. Ils s’apprivoisent facilement. Tu vois, il reconnaît déjà ta voix. Si tu continues à lui parler, à le caresser, il s’habituera à toi, à la manière d’un chat ou d’un chien.

	Apprivoiser Foky ! Mon cœur a bondi de joie. C’était le rêve le plus fou de Jules de la lune ! Mais le vétérinaire a poursuivi :

	— Quand il sera guéri, il faudra qu’il retourne dans la mer. Alors, que deviendra-t-il ? Une pauvre bête inadaptée à la vie sauvage. Tu comprends, Jules ?

	J’ai baissé la tête, tristement. Papy, qui avait écouté notre conversation, a hoché la tête d’un air perplexe :

	— Enfin, docteur, vous ne trouvez pas que cet animal semble déjà habitué aux hommes ? Tous les phoques sont comme ça ?

	— À vrai dire, moi aussi, je suis sur pris. Il m’est déjà arrivé d’en recueillir un dans la région. Nous avons pris soin de ne pas le domestiquer et il est resté très indépendant, comme s’il n’avait qu’une hâte, retourner dans la mer, retrouver ceux de sa race. Celui-ci, par contre, réagit différemment. Regardez comme il s’est vite attaché à Jules ! On jurerait qu’il était déjà apprivoisé. Pourtant, c’est impossible. Il ne s’est pas évadé d’un cirque quand même !

	— Impossible, a repris Papy, impossible, et pourtant, quelquefois, on en voit des choses bizarres.

	
LA PÊCHE À LA MITRAILLETTE
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	Nous sommes rentrés pensifs à Audressant. J’étais un peu triste de quitter mon Foky, mais, en même temps, j’attendais avec impatience l’heure du stage. Vincent ne partageait pas mon enthousiasme. Il a protesté :

	— Eh bien moi, je n’ai aucune envie de retourner en mer, j’en ai assez de l’Optimist. Vraiment, je ne comprends pas comment on peut aimer faire des ronds dans l’eau, en se baissant pour éviter de se prendre la bôme sur la tête à chaque fois que le bateau vire de bord.

	— La navigation, on s’en fiche. J’ai une meilleure idée : aujourd’hui, on va pêcher.

	— Pêcher ? C’est toujours sur l’eau, ça ! Tu parles d’une idée de génie !

	— Pense à Foky. Il va adorer les bons maquereaux frais. Il faut que son papa lui en apporte.

	— Son papa ? Ah ! ah ! ah ! Tu lui donneras le biberon et puis il fera la risette, le joli bébé à son Jujules ?

	Quel idiot, ce Vincent ! J’étais vexé, mais je ne voulais pas le montrer.

	J’ai pris l’air impénétrable du vieux loup de mer qui a bourlingué sur tous les océans, et j’ai préparé mon matériel de pêche, c’est-à-dire ma mitraillette. Je vois, vous pensez : « Il est fou, il va tirer, pan pan, sur les poissons. » Mais non, une mitraillette, c’est une ligne cou verte d’hameçons auxquels sont accrochées des plumes de toutes les couleurs. Le maquereau, pas malin, se dit : « Oh oh, la belle petite chose intéressante qui passe par là. Peut-être que ça se mange. »

	Il se précipite, avale la plume… et l’hameçon avec ! Du haut de son bateau, Jules veille. Il remonte sa ligne et récupère le maquereau.
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	Seulement, il y a un hic. Ces explications, c’est la théorie, la manière dont les choses devraient se passer normalement. En pratique, ce jour-là, pas un seul de ces idiots de maquereaux n’a voulu mordre aux hameçons ! J’étais fou de rage. Vincent, qui avait finalement accepté de venir, m’observait, narquois, l’air de dire que c’était bien la peine de faire tant d’histoires pour arriver à ce brillant résultat. Quant à Papy, il jubilait. Je me rendais bien compte qu’il me guettait, du fond de son flobart, amusé et secrètement ravi de me voir mordre, moi, à l’hameçon de la pêche en mer. Il murmurait :

	— Hé hé, bon sang ne saurait mentir. C’est tout le portrait de son grand-père, ce petit.

	D’un jet de moteur, il s’est approché de notre Optimist et m’a proposé l’aide du pro :

	— Ta mitraillette est sans doute mal montée. Je l’arrangerai ce soir.

	Mais j’étais déjà dégoûté de cette cochonnerie qui ne fonctionnait pas, et une nouvelle idée était en train de germer dans le génial cerveau de Julot Trouvetout : fabriquer une canne à pêche électronique qui sonne quand le poisson mord. Il paraît que les Esquimaux en utilisent, je l’ai lu dans un journal.

	 

	Papy, de toute façon, n’aurait pas eu le temps de s’occuper de ma mitraillette. Il avait autre chose en tête. Le soir, en rangeant les voiles dans la vieille baraque en planches qu’il a baptisée « base nautique », il nous a déclaré :

	— Demain, les enfants, il n’y aura pas de leçon. Je suis occupé.

	— Oh Papy, tu es sûr ?

	— Sûr et certain. Je suis occupé avec la télé.

	— Tu dois faire réparer ta télé ?

	Moi, j’avais compris :

	— Ce sont les journalistes de France 3, n’est-ce pas ?

	— Hum hum, s’est rengorgé Papy d’un air faussement modeste. Je dois passer à l’émission Ressac.

	— Ouah, super ! Ils viennent t’interviewer ?

	— Oui, ils veulent faire un reportage sur ma vie de pêcheur du Pas-de-Calais, mon flobart et notre musée d’Audressant. Et quand je leur annoncerai qu’on a trouvé un phoque…
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	La télé ! La télé ici chez nous, pour interviewer Papy ! Et peut-être aussi son petit-fils, tiens ! J’étais tellement énervé que le soir, dans mon lit, impossible de m’endormir. Je me tournais et me retournais comme un phoque qui s’ébroue. Jules de la lune était parti dans un grand rêve pailleté où Papy devenait aussi célèbre que Johnny Hallyday tandis que son petit-fils, Julot le beau, était acclamé comme une idole !!!

	
LA TÉLÉ ARRIVE !
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	La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre dans le village. Le lendemain, dès neuf heures, les enfants étaient dans la rue, attendant l’équipe de télé. Bien sûr, ces pestes de Victoire et Victoria ont aussitôt pointé leur museau de fouine. Lassées de ne jamais rencontrer de bandits, Fantômette et Fantômette avaient décidé de devenir des stars. Comme dit la maîtresse, seuls les sots ne changent pas d’avis. Peut-être qu’un journaliste les remarquerait et leur proposerait d’aller à Paris présenter une émission pour enfants. Il faut voir comme elles s’étaient pomponnées ! Avec un short à franges et leurs éternels chouchous dans les cheveux. Ridicule !

	Moi j’avais seulement passé une demi-heure devant la glace, à me faire une petite mèche à la Tintin avec du gel.

	 

	À dix heures, Papy est sorti de chez lui. Il ne s’était pas coiffé avec du gel, mais sa casquette était bien brossée et il l’avait enfoncée profondément sur les yeux, façon vieux loup de mer. Il faisait mine de se promener calmement, en sifflotant, les mains dans les poches… mais je savais bien qu’il était impatient de les voir arriver.

	 

	À onze heures, les mères sont descendues sur le trottoir, pour voir ce que faisaient les enfants. Enfin, c’est ce qu’elles disaient. En réalité, elles scrutaient la route nationale d’un air anxieux.

	La mienne jubilait. Avec tous ces gens dans la rue, elle n’arrêtait pas de vendre ses glaces. Du coup, elle m’a permis d’offrir une tournée gratuite à mes copains. C’était la fête…
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	À midi, enfin, la camionnette tant attendue est arrivée. Une seule camionnette ? C’était peu, vraiment, pour une affaire de cette importance. Jean-Hubert de la Batellerie, le journaliste de Ressac, s’est avancé vers Papy. Je l’ai reconnu sans peine, avec sa chemise bleu ciel décorée d’ancres marines et sa fine moustache qui se relève en pointe comme les antennes d’une crevette. Immédiatement, il s’est excusé de son retard :

	— Mon cameraman est tombé malade ce matin. Il a fallu trouver un remplaçant.

	— C’est contrariant, a répondu Papy. Je me demande si nous aurons le temps de faire le reportage en entier.

	— Ne perdons plus un instant, a déclaré le journaliste.

	Papy et Jean-Hubert de la Batellerie sont partis aussitôt à grandes enjambées vers le musée, accompagnés de la preneuse de son et du nouveau cameraman, un grand bonhomme maigre, très à la mode avec ses lunettes orange fluo.

	Notre musée est vraiment original : c’est un musée de la pollution que les élèves d’Audressant ont décoré eux-mêmes, pendant un atelier d’arts plastiques. Quelques-unes des cochonneries que l’on trouve sur la plage sont accrochées au mur et collées avec de la peinture : des gants de vaisselle jaunes, des vieilles chaussures, des morceaux de bouteilles cassées… Finalement, c’est assez joli, éducatif, et beaucoup de touristes le visitent. Papy en est très fier. Il était sûrement heureux d’en parler devant la caméra.
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	Pour ne pas avoir l’air de faire son important, il se donnait un genre bougon, style vieux corsaire des mers, et parlait patois comme les pêcheurs d’autrefois. Jean-Hubert de la Batellerie semblait ravi. Ensuite, il s’est tourné vers nous, les enfants, pour nous demander de raconter notre musée. J’aurais aimé répondre, et Vincent aussi, mais ces crâneuses de Victoire et Victoria, pas gênées, se sont glissées devant nous en souriant et en secouant leurs cheveux comme des chanteuses. Elles étaient horripilantes, de vraies têtes à claques !

	Jean-Hubert de la Batellerie ne les regardait pas. Il était surtout agacé par son nouveau cameraman, qui ne paraissait pas bien connaître son métier. Normal, il n’était sans doute pas encore familiarisé avec le matériel. Julot Trouve-tout s’est approché, vivement intéressé par la technique, mais l’homme n’était pas commode et ne paraissait pas disposé à discuter.

	 

	Après le musée, nous sommes allés sur la plage, filmer le flobart. Il faisait un temps magnifique. L’air était si transparent que l’on distinguait nettement les côtes blanches de l’Angleterre, de l’autre côté de la mer. C’était beau, pour le reportage. Un grand cercle de curieux s’est formé autour du bateau bleu et blanc de Papy qui tanguait mollement sur le rivage. Resté sur le sable sec, Jean-Hubert de la Batellerie interrogeait le vieux pêcheur. Et moi je m’amusais bien, car je guettais la mer qui montait… Soudain, une grande vague est venue lécher ses mocassins cirés et tremper son beau pantalon beige.

	Du coup, l’interview n’a pas duré longtemps. Papy a emmené les journalistes déjeuner au café des pêcheurs et nous les avons rejoints pour le dessert. Après le repas, ça devenait encore plus intéressant : nous partions pour Nausicaa !
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	Le Centre de la mer est très connu, et Jean-Hubert de la Batellerie ne désirait pas effectuer un reportage supplémentaire sur le sujet. Il souhaitait seulement raconter comment nous avions sauvé un phoque. Pourtant son cameraman a insisté pour visiter complète ment les lieux. Quand nous sommes arrivés dans la salle blanche où on soignait Foky, l’homme paraissait très nerveux. Enfin, c’est ce que je me dis en repensant à cette aventure. Mais sur le moment, je ne me souciais que de mon ami. Il s’est précipité vers moi en poussant des « honk honk » de joie. Quel bonheur ! Vous savez, les animaux ont du flair… Ils sentent immédiatement si on les aime. Le cameraman ne devait pas être de ceux-là : Foky grognait et montrait les dents lorsqu’il tentait de l’approcher.

	J’étais un peu désolé de ne pas ramener à mon phoque au moins un poisson frais. Mais avec ces événements, impossible de mettre au point ma super canne à pêche électronique qui sonne quand le poisson est pris. Heureusement Bill et Jean n’attendaient pas après moi pour le nourrir !!!

	Ce qui est arrivé ensuite, personne n’aurait pu le prévoir.
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	Le lendemain, alors que je prenais tranquillement mon petit-déjeuner en dessinant les plans de mon invention, Papy est entré comme une bombe dans la cuisine :

	— C’est incroyable ! On vient de me téléphoner pour m’avertir que…

	— Que quoi ?

	— C’était Bill. Il dit que… Non, c’est impossible !

	— Foky est… est mort ?

	— On n’en sait rien. Il a disparu, figure-toi. Cette nuit, des individus se sont introduits dans le centre en fracturant une porte, et ils ont volé Foky.

	— Volé Foky ? Mais pour quoi faire ?

	— Aucune idée.

	— Il ne risque pas de retomber  malade ?

	— Justement, c’est le problème. Il n’a  pas vraiment récupéré ses forces et les vétérinaires craignent une rechute avec de graves complications.

	« Foky volé. Rechute. Complications… » Ces mots cognaient dans ma tête, comme un marteau sur un clou.

	Pauvre Foky ! Où était-il à présent ? Dans la mer ? Dans une maison, un bassin, une piscine ? Qui étaient les monstres qui l’avaient volé, et pourquoi ?

	
UNE IDÉE DE VINCENT
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	La journée s’est traînée, interminable comme le fil du moulinet d’une canne à pêche. Je vous parle de canne à pêche, parce que j’ai passé un temps fou à bricoler la mienne, avec ce qui me tombait sous la main. Il suffit de fixer une petite sonnerie électronique ultra-sensible sur le fil de nylon. Lorsque le poisson mord, il déclenche une secousse qui ébranle la sonnerie. Extra-simple, et tellement efficace ! J’étais fier de mon œuvre et pourtant, bizarrement, pas si pressé de l’essayer. En fait, je ruminais des idées noires : à quoi bon pêcher, puisque Foky avait disparu ?

	Bien sûr, la police était prévenue, et ses hommes passaient et repassaient dans une vedette puissante à la recherche de mon phoque. Peut-être avait-il été relâché en mer ? J’avais cru de toutes mes forces qu’ils le retrouveraient rapidement, mais plus les heures s’écoulaient, plus je désespérais.
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	Vincent était aussi abattu que moi. Je peux vous dire que c’est vraiment un super copain. Au début, il était un peu jaloux de mon amitié avec Foky. Il n’arrêtait pas de se moquer de moi :

	— Non mais, tu t’es entendu : « Mon Foky chéri par-ci, mon bébé Foky à son papa par-là » ? Ma parole, t’es complètement gaga ou quoi ?

	Bien sûr, j’étais furieux, et nous nous sommes disputés. Mais je lui ai vite pardonné car c’est lui qui a eu l’idée, l’idée de génie qui nous a regonflés.

	— Jules, tu sais, chez moi, j’ai un hamster.

	— Même qu’il n’est pas très intéressant, il dort tout le temps.

	— Normal, les hamsters dorment le jour et se réveillent la nuit.

	Je ne voyais pas le rapport avec Foky. Je le lui ai dit. Il s’est énervé :

	— C’est toi qui pédales dans la choucroute. Les phoques sont peut-être comme les hamsters après tout !

	— Il faudrait demander à Bill ou à Jean…

	— Surtout pas ! Ils nous interdiraient d’y aller…

	— Où ça ?

	— Ben en mer, pardi. Mais pas dans la journée, comme le fait la police. Il faudrait que ce soit la nuit.

	— La nuit ? Tu n’auras pas peur ?

	— Moi, tu plaisantes ? Et d’abord, j’ai une super lampe torche. Elle est tellement longue que le manche peut servir de gourdin.

	Ce Vincent, vraiment, quel sacré copain ! Pour sauver Foky il était prêt à tout, même à une virée nocturne en Optimist.

	 

	Nous nous sommes équipés consciencieusement : lampe torche, mais aussi lasso pour attraper Foky, petits gâteaux et gros pulls. Adieu mollesse et tristesse, grâce à Vincent j’étais redevenu Julot Trouvetout dans l’étendue de son génie !

	 

	Ce soir-là, à dix heures, j’étais couché et je dormais à poings fermés. Enfin, c’est ce que croyaient mes parents. En réalité, blotti sous mes couvertures, j’attendais le signal de Vincent : trois petits cailloux jetés contre la vitre de ma chambre.

	Trois petits cailloux qui ont fait comme un délicieux bruit de pluie. Hop, en quelques bonds, j’étais en bas, et je sortais discrètement par la porte de derrière.
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	C’était une belle nuit d’étoiles et de lune, et on y voyait assez clair. Tant mieux ! Cela nous donnait plus de chances pour repérer Foky. Sur la plage, les Optimist nous attendaient, sages et rassurants. Vincent faisait tout de même une drôle de tête. Cette mer froide et noire comme de l’encre paraissait beaucoup plus profonde et inquiétante que dans la journée. Pourtant, aucun de nous n’aurait voulu avouer sa peur, et c’est en serrant les dents que nous avons sorti la voile et les gilets de la baraque en planches. Bien sûr, elle était fermée à clef, mais je connais la cachette…
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	Un bon petit vent nous poussait le long de la côte vers l’estuaire de l’Audressant. Nos oreilles étaient réglées sur grande écoute, attentives au moindre clapotis, au moindre son qui aurait ressemblé à un « honk honk » familier. Mais nous ne captions que le cri de quelques mouettes, des couche-tard qui traînaient à regagner leur abri dans la falaise.

	Brusquement, Vincent m’a pris le bras :

	— Écoute !

	Les sons portent loin sur l’eau et ce que nous entendions, c’était forcément le ronronnement léger d’un moteur.

	— Et si c’était le bateau des voleurs !

	— Tu crois qu’ils nous ont vus ?

	— Pas sûr. Mais de toute façon, il n’y a  pas d’endroit où nous cacher. Prépare la torche gourdin.

	 

	Le ronronnement menaçant se rapprochait. Nous étions prêts à vendre chèrement notre peau.

	Pourtant, à mesure que je le percevais mieux, je trouvais à ce moteur une intonation familière. Et la silhouette qui tenait la barre, hum, elle ne m’était pas inconnue non plus. C’était Papy ! Un Papy stupéfait de nous trouver là, et carrément furieux :

	— Galopins, voyous, chenapans ! Vous devriez être couchés. C’est une honte, c’est…

	— Papy, on cherche Foky.

	Mon ton était tellement triste et suppliant que Papy a eu pitié :

	— J’ai eu la même idée que vous. Malheureusement, je n’ai rien vu. Pourtant, j’ai poussé très loin, jusqu’à la hutte de chasse.

	— La hutte ?

	— C’est une cabane utilisée par les chasseurs pour tirer les canards. Ils se cachent là, au bord d’un étang creusé dans les marais de l’estuaire. Ils posent des canards en plastique sur l’eau, destinés à attirer les canards sauvages. Ceux-ci ralentissent, intéressés, et par fois, naïvement, ils se posent. Les chasseurs, embusqués, n’ont plus qu’à tirer…

	— Et si les canards sauvages ne voient pas les leurres ?

	— Les chasseurs ont tout prévu : ils ont des sifflets spéciaux qui imitent leur cri.

	— Et ça marche ?

	— Bien sûr !

	Papy s’est tu, a remis son flobart en route, l’air songeur. Nous le suivions, la mine basse. La belle aventure sur laquelle j’avais misé tant d’espoirs se terminait en queue de poisson. Pourtant… pourtant, une nouvelle idée commençait à germer dans le fertile cerveau de Julot Trouvetout : puisqu’on fabriquait des sifflets pour attirer les canards, pourquoi ne pas en fabriquer pour attirer les phoques ?

	
RESSAC
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	La fabrication des sifflets, c’est simple. Vous pensez, vous, qu’il faut tailler des roseaux comme dans les histoires de bergers. D’abord, on ne trouve pas de roseaux à Audressant et puis, moi, je ne suis pas berger, mais écolier. Alors, pour fabriquer mon sifflet, j’ai utilisé une cartouche d’encre ! Il suffit de la vider proprement (hum hum !), de la rincer, puis d’en couper le bout avec des ciseaux. Ensuite, on la plaque sous ses lèvres et on souffle dedans. Le son est très joli, et varie selon la taille de la cartouche.
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	Vincent et moi, nous avons sifflé, sifflé, jusqu’à aboutir à un son qui ressemble (un peu) au cri du phoque. L’autre résultat de nos efforts, c’est que tout le village en a eu plein les oreilles et que Papy est arrivé, furieux, nous priant d’arrêter nos « gamineries » et de lui donner un coup de main pour les préparatifs du bal.

	— Hein ? De quel bal ?

	— Pas celui de Cendrillon, bien sûr, celui du 14 Juillet !

	— C’est ce soir ?

	— Non, c’est demain samedi. Où as-tu la tête ?

	— Mais Papy, si demain on est samedi, aujourd’hui, c’est vendredi. Chic ! On va regarder l’émission Ressac.

	— Pour ce que c’est intéressant… a bougonné Papy entre ses dents.

	Mais on voyait bien qu’au fond, il explosait de fierté. D’ailleurs, le village aussi était fier de son maire. Et ce soir-là, il n’y avait pas un chat dans les rues, tout le monde était scotché devant son poste.

	Nous avons supporté les pubs avec patience, écouté le générique avec un petit battement au cœur et l’émission a commencé.

	Je ne sais pas s’il vous est arrivé de voir à la télé un endroit ou des gens que vous connaissez bien, mais vraiment, ça fait un drôle d’effet. Papy, son flobart, Audressant, notre musée, tout paraissait familier et différent. C’était comme une bouffée d’émotion. On avait envie de rire et presque de pleurer en même temps. Et puis, Jean-Hubert de la Batellerie a enchaîné sur le reportage à Nausicaa. En voyant Foky, j’ai senti une grosse boule se bloquer dans ma gorge. Dire qu’à ce moment-là il était encore au Centre de la mer, en sécurité. Ah ! si j’avais su…

	Le reste de l’émission ne nous intéressait pas tellement, et j’ai fait un signe de tête discret à Vincent : « Si on allait sur la digue lancer quelques appels au sifflet ? » Mais Papy nous surveillait de près. Il a déclaré fermement :

	— Bonsoir Jules, tu vas te coucher ?

	— Euh oui, Papy.

	— Au fait, pas question de chavirer hors du lit, tu m’as compris ?

	D’accord, Papy. Cette nuit-là, Jules de la lune a navigué sagement dans ses draps bleus, sous un plafond parsemé des milliers d’étoiles qui brillaient dans sa tête.

	
NOUS N’IRONS PLUS AU BAL DANSER…
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	Ce matin-là, c était le 14 Juillet et tout le village était occupé par les préparatifs du bal. Papy avait exigé que nous participions, nous aussi. Il fallait ranger les chaises, monter une estrade pour danser et, en plus, accrocher les ampoules multicolores dans les arbres, apporter les bouteilles et les verres au bar… D’habitude, j’adore donner un coup de main pour la fête, mais cette fois, vraiment, je traînais les pieds en ronchonnant, le cœur triste. J’aurais tellement préféré être en mer avec mon sifflet pour appeler Foky. Papy s’en doutait bien, et il nous surveillait, Vincent et moi, imaginant toujours une nouvelle tâche à nous confier. Comme je protestais, il nous a regardés droit dans les yeux :

	— Écoutez-moi, tous les deux, je sais que vous êtes inquiets à cause de votre phoque. Mais la police s’en occupe. Il est hors de question que vous preniez des risques, seuls en mer.

	La police, la police ! En attendant, elle ne trouvait rien la police, et qui sait ce que Foky était devenu ?
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	Le village d’Audressant n’est pas très grand ni très riche, et pourtant son maire tient beaucoup à avoir un vrai feu d’artifice. L’année dernière, nous avions réussi à nous faufiler auprès des artificiers, mais cette fois nous boudions. Ce n’était pas le moment de s’amuser alors que notre phoque était en danger !

	Puis les gens ont commencé à danser : des enfants, des jeunes en tee-shirt noir, des grosses dames qui tournaient deux par deux, des vieux comme nos parents et des encore plus vieux… La mère de Vincent est venue l’inviter à danser, et moi je me suis caché avant que la mienne n’ait la bonne idée d’en faire autant. Ces crâneuses de Victoire et Victoria se trémoussaient comme des grandes. Elles avaient collé leurs cheveux avec du gel pour avoir le look « star » et elles portaient un tee-shirt qui montre le nombril. Ridicule ! Un peu plus tard, je les ai surprises en train de boire un Coca sous le marronnier avec le cameraman de Ressac, gobant ses paroles d’un air extasié. Peuh, moi je le trouve plutôt moche, ce type, avec ses lunettes orange fluo. D’ailleurs, je me demandais ce qu’il fabriquait ici… Est-ce qu’il avait un autre reportage à préparer ?
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	Ça nous a donné une bonne idée de blague, à Vincent et moi. On est allés à la maison se déguiser… en producteur de télévision. Je suis monté sur les épaules de mon copain, caché sous un grand imperméable, un oreiller autour du ventre, le chapeau de pêche de mon père sur la tête et un cigare aux lèvres. Je vous présente : Ladislas di Pomponetto, producteur à France 3. Nous sommes partis en rigolant à la rencontre de nos stars. Malheureusement, en arrivant sur la place, nous avons été bien déçus : elles n’étaient plus sous le marronnier. Nous les avons cherchées partout, sur la piste de danse, au bar, dans les rues. Les gens se retournaient sur notre passage, riant de notre déguisement. Mais nous, nous voulions trouver les deux filles. Sans succès. Du coup, nous sommes rentrés piteusement nous changer.

	 

	Il a fallu encore une bonne heure avant qu’on ne s’inquiète vraiment. Nos mères avaient donné le signal du départ, mais personne n’avait vu Victoire et Victoria. On a fouillé le village dans ses moindres recoins. Sans résultat. Finalement, le cœur serré, Papy a prévenu la police. Quelle idée ! Je me demande ce qu’elle peut faire, cette police à la noix, alors qu’elle n’arrive même pas à dénicher un gentil petit phoque de rien du tout.

	
TOUT VA MAL
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	Décidément, ces crâneuses de Victoire et Victoria, qui voulaient tant qu’on s’intéresse à elles, auraient été contentes. Le lendemain, le village était sens dessus dessous : le matériel du bal gisait sur la place, abandonné. Les gens discutaient avec de grands gestes et on croisait des policiers à chaque coin de rue. Deux enfants qui disparaissent, c’est vraiment grave. Ma mère m’a fait un long discours pour me recommander d’être prudent, parce que, je m’en rendais bien compte moi-même, la vie recèle plein de dangers, de sales bonshommes qui… Mais elle discutait tellement avec ses copines, qu’elle en oubliait un peu de surveiller mes allées et venues. Quant à Papy, les policiers l’accaparaient complètement.

	Alors… alors vous avez deviné quelle géniale idée me trottait par la tête. Je l’ai confiée avec enthousiasme à Vincent :

	— On va prendre l’Opti, foncer jusqu’à l’estuaire de l’Audressant et siffler pour appeler Foky.

	— Oh toi, tu ne penses qu’à ton phoque, comme un égoïste, alors que Fantômette et Fantômette ont disparu. Tu ne crois pas que c’est plus important ?

	— Bien sûr, mais ça concerne les grandes personnes. Et puis maintenant, la police ne va s’occuper que des filles. Si on n’agit pas, Foky est perdu, c’est certain.

	Vincent m’a fait un clin d’œil qui voulait dire « O. K. ». C’était courageux de sa part, car le temps avait changé. Dans le ciel gris, un vent fort poussait les cumulus, ourlait la mer d’écume blanche.

	Nous avons emporté un minimum de matériel de survie genre ficelle, couteau suisse, gâteaux, gourde et aussi ma canne à pêche électronique. Qui sait ? Si nous retrouvions Foky, ce serait bien de le gâter avec du poisson…
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	Au départ, nous avons dû passer la barre des rouleaux, ces vagues fières qui s’enflent avant d’éclater au contact du sable. À chaque fois, nous étions arrosés, comme si on prenait une douche !

	Enfin lancé, l’Opti s’est mis à foncer, voile tendue, et moi je me suis assis sur le plat-bord pour l’empêcher de gîter. Wahouuuuu, quelle sensation ! Vincent s’était agenouillé, terrorisé, au fond de la coque, et les jointures de ses doigts étaient blanches tellement il s’agrippait au bateau.

	 

	Devant les bancs de sable, j’ai sorti mon sifflet et, triiii triii triii, je m’en suis donné à cœur joie et à pleins poumons ! Le vent était tel que, malgré nous, nous avons été poussés loin derrière les bancs de sable, vers la hutte aux canards, celle que Papy nous avait montrée la nuit de notre première expédition. Bien sûr, en plein jour, elle paraissait moins mystérieuse. Mais le bateau amarré le long de l’Audressant, près du petit étang, avait quelque chose d’étrange, d’inquiétant. Il y avait deux hommes à bord. Pas des pêcheurs ni des chasseurs du pays. Avec leurs cirés jaune vif et leurs chapeaux assortis, on aurait dit des touristes. Mais bon, on ne peut pas empêcher les touristes de se promener sur l’eau, non ?

	Pourtant, quand je les ai vus mettre le moteur en marche, j’ai ressenti comme un malaise.

	Subitement, ils ont poussé leur manette à plein régime et ont foncé droit sur nous.

	[image: Image]

	Le choc a été brutal et, sans bien comprendre ce qui nous arrivait, nous nous sommes retrouvés à l’eau. Nos gilets nous ont ramenés à la surface, étourdis et crachotant la tasse que nous avions avalée. Le ciel au-dessus de nous était bas, sombre et en bois : c’était la coque de l’Opti. Brave Opti ! Nous avions juste assez de place pour sortir la tête et respirer. Mais nous ne pouvions pas rester là ! J’ai murmuré à Vincent :

	— Bouge pas, je vais voir.

	Et je suis passé de l’autre côté.

	Hélas, les bandits m’attendaient. Le plus grand des deux a ricané :

	— Hé hé, il me semble qu’on se connaît…

	Mais oui, bien sûr, c’était le cameraman aux grandes lunettes, celui que Foky avait repoussé à Nausicaa, celui qui discutait avec Victoire et Victoria, le soir du 14 Juillet, sur la place du village. Elles ne l’auraient plus trouvé si séduisant, le visage rougi par l’air vif et cette expression haineuse dans les yeux. Le vent couvrait sa voix, et je me suis demandé si je comprenais bien ce qu’il criait :

	— Cette puce, tu vas avouer où tu l’as cachée ?

	— Une puce ?

	— Tiens, voilà de quoi te rafraîchir la mémoire, c’est le cas de le dire, ha ha ha !

	Et il a appuyé sa grosse botte sur ma tête pour que je boive la tasse. Puis il a continué :

	— Tu vas parler maintenant ?

	— Mais je euh, glou glou…

	Au moment où sa botte s’abaissait  une nouvelle fois, je me suis senti soulevé par une masse imposante : Foky ! Brave, gentil, merveilleux ami ! Il venait à notre secours ! J’ai murmuré :

	— Attends, il y a aussi Vincent.

	Mais il le savait. J’ai noué fermement les bras autour de son cou, fermant les yeux et retenant ma respiration, et nous avons plongé.

	Les bandits, pris de court, tournaient en rond, se demandant où nous étions passés. Ils ont lancé leur bateau, à droite, à gauche, dans tous les sens. Lorsqu’ils ont fini par nous repérer, nous étions déjà loin, accrochés à notre phoque. Pauvre Foky ! Avec nous deux, il nageait lentement, et la barcasse de nos ennemis se rapprochait bougrement vite.
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	Ils nous auraient certainement rattrapés si là-bas, au loin, dans une gerbe d’écume, une vedette ultra-rapide ne les avait stoppés. C’était la police, avec Papy à bord. Hourra, vive Papy, vive la police !

	En les voyant, les deux hommes ont compris que la partie était perdue et se sont laissé passer les menottes, la tête basse. Papy, lui, avait l’air vraiment soulagé de nous retrouver. Il nous a aidés à redresser l’Opti en vitesse et à l’accrocher solidement à la vedette. Et tandis que le bateau mettait le cap vers Audressant, nous nous sommes serrés contre lui, grelottant de peur et de froid.

	Ma canne à pêche électronique avait coulé, nous étions trempés et épuisés. Et pourtant, au fond de nous, une petite voix avait envie de rire et de chanter… Car, menant la marche, un ami très cher plongeait et s’ébrouait joyeusement : Foky, mon Foky !!!

	
DES BIFTECKS DE MOULE !
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	Les bandits ont très vite avoué qu’ils avaient caché Victoire et Victoria à l’intérieur de la hutte de chasse. Aussitôt, une autre vedette de la police est partie à leur recherche et les a débarquées sur la plage. Elles faisaient peine à voir, je vous assure. Fini le look de star, leurs cheveux pendouillaient lamentablement sur leur visage rougi par les larmes, et elles grelottaient avec leur tee-shirt qui montre le nombril. Pauvres Fantômette et Fantômette, leur flair les avait trahies ! Pour une fois qu’elles rencontraient un vrai bandit, elles n’y avaient vu que du feu !

	[image: Image]

	Nous sommes rentrés nous changer et nous réchauffer avec un bon chocolat brûlant. Vincent jurait que jamais plus il ne mettrait l’orteil dans un bateau ! Papy, qui avait discuté avec les policiers, nous a expliqué le fin mot de l’histoire :

	— Le soir du bal, nos deux pauvres petites ont suivi le faux cameraman qui avait promis de leur montrer le studio télé, installé dans sa camionnette. En fait, dans la camionnette, il n’y avait rien d’autre qu’une corde pour les ligoter, un foulard pour les bâillonner. Avec un complice, il les a ficelées et emmenées à la hutte de chasse. Ils ont essayé de les faire parler, ils réclamaient une puce.

	Vincent a interrompu Papy :

	— On peut savoir ce que c’est que cette puce pour laquelle nous avons failli mourir noyé ?

	— Il paraît que Foky portait sur lui une puce électronique attachée par une sangle de caoutchouc noir. C’est à n’y rien comprendre, d’ailleurs, car personne ne l’a vue : pas même Bill et Jean, et pourtant ce sont eux qui ont secouru Foky sur la plage.

	Moi je sais bien qui l’avait vue. C’était Julot Trouvetout soi-même, le soir où il avait ramené Foky à Nausicaa. Mais motus et bouche cousue. Je n’ai rien dit, rien de rien. D’abord parce qu’on m’aurait sûrement reproché mon initiative. Ensuite, parce que je n’avais plus la puce électronique. Je m’en étais servi pour bricoler ma fameuse canne à pêche et mon invention (géniale) avait coulé au fond de l’Audressant… J’ai pris mon air le plus innocent et j’ai demandé :

	— Quelqu’un sait à quoi elle servait ?

	— Oui, les bandits ont tout avoué à la police. Elle contenait des informations du plus grand intérêt. Des scientifiques anglais ont enfin réussi, après des années de recherche, à mettre au point un pro duit permettant d’obtenir des moules dix fois plus grosses.

	— Elles ne poussent pas toutes seules sur les rochers, les moules ?

	— Si, bien sûr. Mais on peut aussi élever artificiellement les coquillages le long de piquets plantés dans la mer. Ça s’appelle la conchyliculture.

	— La quoi ? Répète un peu le début…

	— La conchy… oh, vous êtes trop bêtes !

	— Hi ! hi ! hi !

	Papy était furieux de s’être laissé avoir. Il a quand même continué ses explications. J’imaginais des moules tellement grosses qu’on en ferait des biftecks, peut-être même des hamburgers. Avec du ketchup piquant, ça serait mangeable…

	Dire qu’à cause de moi cette invention était perdue, enfouie quelque part dans la vase de l’Audressant. Bah, les Anglais avaient certainement conservé un double de leur recette.

	D y avait encore quelque chose qui me tracassait :

	— Victoire et Victoria étaient au courant ?

	— Même pas. Tu les connais, avec leur air de tout savoir. Elles ont tellement parlé au cours de l’interview que le cameraman a pensé qu’elles détenaient la clef du mystère.

	— Lui et son complice sont en prison, maintenant ?

	— Sûrement !

	— Dis Papy, il y a beaucoup de bandits comme ça à France 3 ?

	— Pas du tout ! C’était un faux cameraman. En fait, les trafiquants voulaient s’introduire à Nausicaa, et pour cela quel meilleur déguisement que celui d’une équipe télé ? Ils ont assommé le vrai cameraman, et l’un d’eux a proposé à Jean-Hubert de la Batellerie de le remplacer.
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	— Et Foky ?

	— Foky ? Ah, c’est le plus incroyable et le plus merveilleux de cette histoire. Ton Foky est un phoque apprivoisé. Il a été dressé comme un pigeon voyageur à effectuer des aller-retour entre l’Angleterre et la hutte de chasse d’Audressant. À chaque fois, il transportait des messages ultra-secrets. Il y a longtemps que la police cherche à mettre la main sur ces espions internationaux. Elle pensait avoir affaire à une bande remarquablement habile. Jamais elle ne se serait douté qu’ils utilisaient un phoque !

	— Il était où Foky, pendant qu’on le cherchait ?

	— Dans l’étang de la hutte de chasse. Ce sont tes coups de sifflet qui l’ont poussé à franchir le petit remblai qui le sépare de l’Audressant.

	— Il peut vivre dans l’eau douce ?

	— C’est de l’eau douce bien salée par la mer qui vide et remplit l’estuaire à chaque marée.

	— Et maintenant, qu’est-ce qu’il va devenir ?

	— Je crois qu’il est impossible de le relâcher complètement. Il est beaucoup trop apprivoisé. L’idéal serait qu’il reste dans le coin. Si seulement une bonne âme voulait bien veiller sur lui… Tu connais peut-être quelqu’un que ça intéresse ? a ajouté Papy malicieusement.
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	J’en ai eu les larmes aux yeux : garder Foky, le soigner, rester son ami… C’était tout simplement merveilleux ! J’ai sauté au cou de mon grand-père, qui en bougonnait d’émotion :

	— Arrête, min tiot fiu, tu vas me renverser…

	Sur-le-champ, j’ai décidé de fabriquer une nouvelle canne à pêche électronique, pour attraper de bons petits poissons.

	Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Cette aventure, vous pensez, a fait grand bruit. On en a parlé dans les journaux. Un beau jour, nous avons reçu une lettre de l’émission Ces modestes héros nous pro posant de venir raconter notre histoire en direct. Nous, c’est-à-dire Papy, Vincent, Victoire et Victoria, et moi. Papy a refusé, prétextant qu’il en avait assez de tout ce cinéma. Nos deux Fantômette, elles, étaient folles de joie : enfin leur rêve se réalisait. Dans leur enthousiasme, elles m’ont sauté au cou. Berk, les filles, c’est vraiment collant. Vincent, toujours un peu anxieux, se taisait. Il appréhendait cette nouveauté. Mais je crois qu’il aime encore mieux être sur un plateau de télévision que dans le fond d’un Opti.

	Quant à moi, j’ai regardé dans la glace le séduisant aventurier que je suis, avec ma mèche et mes yeux bleu des mers du Sud, et j’ai pensé que, ma foi, c’était peut-être le début d’une grande carrière de star !!!

	
LA PLANÈTE BLEUE

	Savez-vous que la mer occupe les trois quarts de la surface de la planète Terre ? Comme à la surface de la Terre, les fonds marins sont faits de plaines, de vallées et de montagnes. Mais les abysses (c’est-à-dire les grandes profondeurs des océans) ont des dénivelés bien plus importants que les plus hautes montagnes. Personne n’a jamais réussi à en atteindre le fond !

	 

	La planète Eau

	Nous vivons donc entourés de beaucoup d’eau. Cette eau n’est pas également répartie. Dans l’hémisphère sud, les océans prennent presque toute la place ; dans l’hémisphère nord, il y a davantage de continents.

	On appelle « océans » les étendues d’eau les plus vastes comme l’océan Atlantique ou l’océan Pacifique. Les mers sont moins immenses, mais restent très grandes !

	 

	De l’eau salée

	La mer a deux caractéristiques : son eau est salée et elle bouge tout le temps. Le sel vient de la terre : ce sont les pluies, les rivières et les fleuves qui dissolvent les sels minéraux contenus dans le sol et les entraînent jusqu’à la mer. L’eau de mer s’évapore, et les sels s’accumulent. La mer est deux à trois fois plus salée aujourd’hui qu’il y a deux milliards d’années !

	Elle n’est pas salée partout de la même manière. À l’équateur, où il pleut beaucoup, et près des pôles, où il fait si froid que l’eau s’évapore peu, l’eau est peu salée. Par contre, sous les tropiques, où l’évaporation est intense, elle est beaucoup plus salée. Les mers fermées, comme la mer Méditerranée, sont plus salées que les océans. Dans la mer Morte, le sel est si concentré que la vie est impossible !

	 

	Les mouvements de la mer : vagues et marées

	Les vagues sont dues au vent. Lorsque celui-ci varie ou change de direction, les vagues s’allongent ou se creusent et la mer prend un aspect très désordonné.

	Les marées suivent les mouvements de la lune, car les planètes exercent entre elles un pouvoir d’attraction. Le soleil a aussi une action sur les marées, en renforçant ou en contrariant l’action de la lune. Les marées n’ont pas la même importance ni la même durée partout. Chez nous, l’eau monte et descend en 6 heures 12 minutes, avec un intervalle de calme entre le flux et le reflux. Nous avons donc deux marées par jour lunaire, mais dans d’autres pays, au Mexique par exemple, il n’y en a qu’une.

	 

	Tous les mouvements de la mer ne se voient pas comme les courants qui peuvent être immenses et traverser un océan, ou être très localisés. Certains sont chauds comme le Gulf Stream qui fait un long voyage depuis la Floride jusqu’en Scandinavie, d’autres sont glacés tel le courant de Humboldt qui longe le Chili. Méfiez-vous des courants qui apparaissent et disparaissent le long des plages, au moment des marées par exemple, et peuvent vous entraîner très loin vers la haute mer. Et respectez toujours les consignes de sécurité !
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				LA HAUTEUR DES VAGUES

		

		
				Aspect de la mer

				Hauteur des vagues en mètres

		

		
				Calme

				0

		

		
				Ridée

				de 0 à 0, 2

		

		
				Belle

				de 0, 2 à 0, 5

		

		
				Peu agitée

				de 0, 5 à 1, 25

		

		
				Agitée

				de 1, 25 à 2, 50

		

		
				Très agitée (forte) 

				de 2, 50 à 4

		

		
				Très forte

				de 4 à 6

		

		
				Grosse

				de 6 à 9

		

		
				Très grosse

				de 9 à 14

		

		
				Énorme

				plus de 14

		

	

	
LE LANGAGE DES MARÉES

	Coefficient : chiffre qui indique l’importance de la marée. La marée maximum est de 120, une marée moyenne est de 70 et la plus faible marée connue est de 20.

	Courant de flot : courant qui accompagne la marée montante.

	Courant de jusant : courant qui accompagne la marée descendante.

	Étale de basse mer : entre le jusant et le flot.

	Étale de pleine mer : à la fin du flot, le niveau de l’eau reste immobile.

	Estran : partie de la côte qui est tantôt sous l’eau, tantôt à sec. La partie qui est toujours sous l’eau est la mer, la partie toujours à sec est la terre ferme.

	Flot : marée montante, qui dure en moyenne 6 heures 12 minutes.

	Jusant : marée descendante, d’une durée égale à la marée montante.

	Ligne cotidale : ligne tracée sur une carte qui relie tous les points où l’étale de pleine mer se produit au même moment.

	Niveau de mi-marée : c’est toujours le même en un lieu donné, quelle que soit l’importance de la marée.

	Marnage : amplitude de la marée, c’est-à-dire la différence de niveau entre haute mer et basse mer.

	Mortes-eaux : marées de faible importance, parce que le soleil contrarie l’action de la lune.

	Vives-eaux : grandes marées, dues à l’action conjuguée du soleil et de la lune.

	
PREMIÈRE SORTIE EN MER

	L’équipement du parfait loup de mer

	Par grand beau temps, vous aurez peut-être envie de vous embarquer en maillot de bain, ce qui ne convient pas du tout à un « loup de mer » : non seulement vous attraperez des coups de soleil mais, comme il fait toujours frais en pleine mer, vous risquez en plus de vous enrhumer.

	Un tee-shirt, de préférence à manches longues, un bon pull en réserve, un jean et des chaussures légères et antidérapantes, des tennis par exemple, sont la tenue idéale. Mieux vaut éviter les pieds nus (on se cogne les doigts de pied) et les bottes, trop lourdes. Un ciré sera utile si le mauvais temps se lève, et le gilet de sauvetage est indispensable. C’est encombrant, mais il faut absolument s’y habituer car on peut chavirer très vite ! Même un bon nageur sera surpris par la froideur de l’eau, le poids des vêtements mouillés, et risque de s’épuiser rapidement.

	 

	Petite brise ou grand vent ?

	Apprendre à mesurer le vent et savoir d’où il vient est important. Un vent qui souffle de la terre est dangereux car il vous entraîne loin de la côte et vous risquez d’avoir du mal à rentrer. S’il souffle du large, vous aurez plus de difficultés à partir, par contre vous serez sûrs de revenir ! Mais attention, le vent tourne en général au cours de la journée, et sa force peut varier brusquement par temps instable.

	 

	
		
				SAVEZ-VOUS QUE… 

		

		
				L’échelle de Beaufort permet de mesurer la force du vent, de 0 (calme, la mer est comme un miroir) à 12 (ouragan, l’air est plein d’écume et d’embruns, la mer est déchaînée), en passant par tous les degrés : force 3 (petite brise, très petites vagues), force 7 (grand frais, la mer grossit) ou force 10 (tempête, très grosses lames). 

		

	

	
L’OPTIMIST

	Vous rêvez de naviguer ? Dans toutes les écoles de voile, on vous proposera de débuter sur un « Optimist ». L’Optimist est un drôle de petit bateau à la taille des enfants, qui ressemble plus à un baquet qu’à un voilier de compétition… mais il flotte parfaitement, il est même très stable ce qui est plutôt réconfortant pour un débutant. Avec sa voile unique, il est facile à manœuvrer et il permet d’apprendre presque tout seul les rudiments de la navigation.

	Il fait partie de la catégorie des « dériveurs », c’est-à-dire que sa coque est munie d’une dérive, sorte d’aileron mobile qui plonge verticalement dans l’eau. Il n’a qu’une voile, que l’on tient d’une main tandis que de l’autre on manie la barre.

	Pour devenir un vrai marin, il faut continuer son apprentissage sur un dériveur à deux voiles qui se manœuvre à deux équipiers. Le plus répandu s’appelle le Vaurien.

	
LE CENTRE NAUSICAA

	Boulogne-sur-Mer, premier port de pêche français, est situé sur la côte d’Opale, en bordure de la Manche. Son histoire est très ancienne puisque la cité était déjà florissante du temps des Gaulois, avant que les Romains n’en fassent un important port militaire. Au Moyen Âge, c’était un lieu de pèlerinages ; aujourd’hui, les voyageurs viennent s’y embarquer pour la Grande-Bretagne.

	 

	Un musée marin vivant

	Si vous passez par Boulogne-sur-Mer, ne manquez pas de visiter l’un des plus beaux musées marins vivants, le Centre de la mer Nausicaa. Il doit son nom à la princesse qui, d’après la légende, a recueilli Ulysse rejeté par la tempête sur les rivages de son pays.

	Des scientifiques y font des recherches sur la mer et s’y réunissent pour des colloques et des conférences.

	Vous pourrez y admirer toutes sortes de poissons réunis dans d’immenses aquariums.

	 

	L’aventure est derrière la vitre

	Les requins font la ronde autour des spectateurs réfugiés au cœur d’une bulle aux parois transparentes. Les poissons multicolores des mers tropicales, ou les habitants parfois impressionnants des mers froides, défilent devant vous. Vous admirez le ballet des méduses, caressez une raie, vivez une campagne de pêche en mer du Nord à bord d’un chalutier comme si vous y étiez, ou découvrez une ferme d’élevage d’esturgeons.

	Ceux qui veulent en savoir plus se rendront à la médiathèque, à la salle de projection, ou poseront leurs questions à des bornes interactives. 

	
		
				RENSEIGNEMENTS PRATIQUES

		

		
				Centre Nausicaa
Boulevard Sainte-Beuve
62 200 Boulogne-sur-Mer. 

		

		
				Renseignements : 03 21 30 98 98
Réservations groupes : 03 21 30 99 89
Accès : à l’entrée du port de Boulogne-sur-Mer, sur la plage.
Horaires : ouvert tous les jours de l’année (fermé en janvier pour l’entretien) de 10 à 18 heures du lundi au vendredi et de 10 heures à 19 heures les week-ends et les jours fériés.
Tarifs (à titre indicatif) :
53 F (adultes)
36 F (enfants)
Réductions pour les groupes. 

		

	

	
LES PHOQUES

	Les phoques sont des mammifères, c’est-à-dire des animaux à fourrure et à sang chaud, qui nourrissent leurs petits du lait de leurs mamelles. Ils vivent en grande partie dans la mer. Animaux à la silhouette lourde lorsqu’ils sont sur terre, ils se transforment en gracieux nageurs dans l’eau.

	 

	Les mammifères marins

	Il existe trois grands groupes de mammifères marins ; les cétacés (baleines, cachalots et dauphins) qui vivent uniquement dans l’eau ; les siréniens (lamantins et dugongs) qui sont à l’origine de la légende des sirènes et les pinnipèdes (otaries, phoques et morses) qui vivent aussi bien sur terre que dans l’eau.  Les phoques occupent plutôt les mers froides, sauf le phoque moine qui préfère les eaux chaudes de la Méditerranée mais il est en voie de disparition. Avec un peu de chance, vous pourrez apercevoir sur la côte atlantique le phoque gris et le phoque tacheté ou veau marin.

	[image: Image]

	Plutôt enrobé…

	Le phoque a un corps massif, en forme de fuseau, avec une épaisse couche de graisse qui le protège du froid. Il mesure entre 1,50 et 2 mètres. Son museau comporte trente-quatre petites dents pointues. Les phoques communiquent entre eux par des cris variés, qui vont du mugissement prolongé à une sorte d’aboiement ou de hurlement selon qu’ils appellent leurs petits ou lancent un cri d’alarme.

	Malgré les protestations des écologistes, on continue à les chasser pour leur chair, leur graisse et leur fourrure, surtout celle des jeunes au poil court et brillant.

	 

	À l’aise dans l’eau

	Son nom de pinnipède signifie « qui marche sur les nageoires ». Ces nageoires correspondent aux quatre membres, elles sont terminées par cinq doigts plats munis d’ongles. Les membres postérieurs forment une queue qui ne sert qu’à la nage. Les membres antérieurs leur permettent de ramper, mais les phoques se déplacent aussi par bonds.

	Ils sont beaucoup plus agiles dans l’eau que sur terre. Lorsqu’ils chassent les poissons dont ils se nourrissent, ils peuvent plonger jusqu’à cent mètres de profondeur et rester presque une heure sous l’eau sans remonter respirer. Ils regagnent la terre ferme pour se reposer et se reproduire.

	 


Ces dossiers ont été établis en collaboration avec Nicole Bustarret.
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	Béatrice Rouer est née au mois d’août, au bord d’une de ces grandes plages du Nord qui n’en finissent pas de s’étendre à perte de vue. Depuis, elle vit toujours dans le Nord et semble même en apprécier le climat.
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